ACADÉMIE DES SCIENCES. 
 SÉANCE DU LUNDI 10 OCTOBRE 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. Émice PICARD. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinenr annonce à l’Académie le décès de M. 7reub, Correspon- 
dant de la Section de Botanique, survenue le 3 octobre, et donne lecture de 
la Note suivante, qui lui a été communiquée par M. Gugnard : 


Nous venons d'apprendre avec un profond regret la mort à Saint- 
Raphaël, dans le Var, du D' Treub, un denos plus éminents Correspondants 
dans la Section de Botanique. 

M. Treub avait été appelé, en 1880, par le Gouvernement hollandais, au 
poste de Directeur du Jardin botanique de Buitenzorg, à Java; il ne l’a 
quitté qu’au mois d'octobre 1909. Avant de rentrer définitivement en 
Europe, il avait dû, pour ménager la transition, passer l'hiver dernier 
en Égypte; puis il était venu dans le midi de la France pour s’y fixer 
définitivement; dans l'espoir de rétablir une santé ébranlée par un séjour 
de près de trente années sous le climat tropical. 

Dans ses importantes fonctions, M. Treub a réalisé au delà de toute pré- 
vision les grandes espérances que ses premiers travaux avaient déjà fait 
naître avant son départ pour les Indes néerlandaises. Il a su adniirablement 
profiter des ressources qui lui-étaient-offertes dans cette région, et ses nom- 
breuses observations ont fourni des résultats souvent inattendus et toujours 
. d’un haut intérêt, principalement dans le domaine de l’'Embryologie et de 
la Physiologie végétales. 

Mais ce ne sont pas là les seuls titres que M. Treub s’est acquis à la 
reconnaissance des savants. C’est à lui en effet qu'on doit l’organisation 
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de cet Institut de Buitenzorg, qui est unique dans le mondeitropical, avec 
ses divers services et ses nombreux laboratoires pour les recherches de 
biologie, d'agriculture, de sylviculture, de chimie végétale. Cette créa- 
tion a été complétée par celle des Annales du Jardin botanique de Buiten- 
sorg, qui renferme des nombreux Mémoires publiés soit par M. Treub lui- 
même, soit par les savants étrangers qu'il accueillait généreusement et avec 
une cordialité sans égale dans ses laboratoires, où ils venaient s'initier à la 
connaissance si attrayante des merveilles de la nature tropicale. 

La perte de ce savant éminent, qui disparaît à un âge où il pouvait 
espérer continuer longtemps encore ses beaux travaux, sera vivement 
ressentie par les botanistes du mgnde entier. 


M. le Présidenr annonce également à l’Académie le décès de M. Ernst 
von Leyden, Correspondant de la Section de Médecine et Chirurgie, 
survenue le 5 octobre, et donne lecture de la Note suivante; qui lui a été 
communiquée par M. Bouchard : | 


E. von Leyden a été, après Traube, dont il a continué avec éclat la tra- 
dition, un des plus éminents cliniciens de l'Allemagne. Il a édifié sa grande 
renommée à la fois sur ses découvertes pathologiques basées sur l’Anatomie 
pathologique et sur la Physiologie pathologique, sur la finesse de son obser- 
vation clinique, sur l’imprévu et la logique de ses entreprises thérapeutiques. 

Au moment où, en France et en Allemagne, se développait le grand 
mouvement d’où est sortie la Neuropathologie moderne, E. von Leyden a 
signalé des formes non encore décrites de scléroses médullaires. Il a donné 
une impulsion heureuse à l'étude des maladies du poumon et faisait en même 
temps que Charcot la découverte de ces singuliers cristaux qu’on trouve 
dans l’expectoration des asthmatiques; sa contribution à la thérapeutique 
moderne est basée bien moins sur l'emploi des médicaments que sur l'appli- 
cation des moyens naturels. On lui doit, en très grande partie, la guérison 
fonctionnelle de maladies anatomiquement incurables. Par la rééducation 
il a su utiliser ce qui restait de mouvements volontaires chez les hémiplé- 
giques et chez les ataxiques pour rendre la locomotion à ceux chez lesquels 


elle semblait être irrémédiablement perdue. Il a été à la tête des plus impor- - 


tantes publications médicales qui ont paru en Allemagne dans ces quarante 
dernières années; en particulier, sur la médecine interne, sur la tuberculose, 
sur le cancer, sur la physiothérapie. 
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M. Gasrox Dargoux, en présentant la deuxième édition de ses Leçons sur 


. Les systèmes orthogonaux et les coordonnées curvilignes, qui vrent de paraître, 


S ’exprime en ces termes : 


. La nouvelle édition de mon Ouvrage sur les coordonnées curvilignes est 
complète en un Volume. J'ai tenu, en terminant ce Traité, à remplir les 


‘engagements que] ’avais contractés envers le public géomètre. Les additions 


par lesquelles cette édition se distingue de la précédente sont nombreuses. 
Je vais les indiquer rapidement. 

Dans la Géométrie infinitésimale, comme dans d’autres théories, on 
rencontre fréquemment des systèmes d'équations aux dérivées partielles du 
premier ordre, ou se ramenant au premier ordre, qui peuvent être résolus 
par rapport à toutes les dérivées qui y figurent des fonctions inconnues. 


_Ces systèmes se ramènent à trois types que j'envisage successivement. En 


employant, au lieu des séries de Cauchy, les méthodes d’approximation 
dont. M. Émile Picard a fait un si brillant usage, j établis trois théorèmes 
généraux fixant, pour chacun des trois types, les conditions d'existence et 
le degré de généralité des solutions. Les applications, tant analytiques que 
géométriques de ces théorèmes, sont nombreuses. La principale application 
géométrique concerne la recherche de deux HA PES de coordonnées cur- 
vilignes qui soient parallèles, c’est-à-dire soient tels qu'aux points de mêmes 
coordonnées curvilignes les plans tangents aux surfaces coordonnées cor- 
respondantes soient parallèles et, par suite, aussi les tangentes aux courbes 
coordonnées. On montre qu’alors les systèmes sont à lignes conjuguées, 
c'est-à-dire que les courbes coordonnées doivent former un réseau sur chaque 
surface coordonnée. On détermine le degré de généralité de tels systèmes 
et l’on en développe un grand nombre de propriétés géométriques. 

La considération des systèmes conjugués ramène aux systèmes triples 
orthogonaux, qui en sont des cas particuliers. Je reviens sur la méthode 
générale de recherche de ces systèmes et je démontre un théorème qui peut 
avoir des applications en Physique mathématique, en établissant qu'un 
système triple orthogonal est déterminé quand on se donne arbitrairement 
les trois surfaces qu’il doit comprendre et qui passent par un point déter- 


miné de l’espace. J'étudie ensuite les théorèmes de Combescure et de 


Ribaucour et j'expose la méthode de récurrence qui constitue le plus 
puissant moyen de recherche aujourd’hui connu des systèmes triples ortho- 
gonaux. 

Après les anciennes méthodes de recherche, on en fait connaitre une 
nouvelle qui repose sur l'emploi des imaginaires et qui fait dépendre la 
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solution complète du problème d’une équation aux dérivées partielles du 
troisième ordre qui ne contient que trois termes. Ju 
L'Ouvrage se termine par l'étude approfondie des systèmes triples qui 
admettent un groupe continu de transformations de Combescure et qui, 
. depuis l’année 1866 où ils ont été découverts par l’auteur, ont été l’objet 


des recherches d’un si grand nombre de géomètres. La considération de 


certains systèmes rencontrés dans un cas particulier par M. Guichard permet 
d'étendre notablement les beaux résultats que, sur ce sujet, la Science 
devait à M. Egorov. 

..Les quatre Notes qui viennent se joindre au texte traitent desujets variés. 
Dans la première, on montre comment l'application du théorème d’Abel 
sur les intégrales algébriques permet d'obtenir une suite illimitée de 
systèmes nr algébriques. Les deux suivantes sont consacrées à 
cette belle surface, trop négligée par les géomètres, qu'est la cyclide de 
Dupin, aux systèmes triplés qui comprennent une famille composée de 


telles surfaces ou, plus généralement, de surfaces à lignes de courbure 


planes dans les sue systèmes. 


Enfin la dernière Note contient des théorèmes nouveaux sur une élasse 


particulière de déformations ponctuelles de l’espace dont la théorie se 
rattache directement à celles qui ont été développées dans le texte. Ces 
déformations sont caractérisées par les formules 


"3 ] n 
y G PU yaPoR A SAR 


dx dy 5 - 


où U désigne une fonction de x, y, choisie arbitrairement. 


GÉOLOGIE. — Sur la formation du limon des plateaux. 
Note de M. Hewrr Douvirié. 


Parmi les dépôts superficiels, un des plus importants est le limon désigné 
sous les noms de {mon des plateaux ou limon de Picardie; il est très déve- 
loppé aux environs de Paris et dans le nord de la France. Ilest constitué 
par un mélange intime de sable siliceux très fin et d’argile; CR il est 
exploité pour la fabrication des briques. | 

Deux hypothèses ont été mises en avant pour NE sa formation. 
Dans la première on admet que le limon est un dépôt d'inondation; onsait 
que dans ces conditions les eaux, en débordant, ravinent le sol et HSE 
avec elles les sables fins et les éreités ce qui les rend boueuses; puis, quand 
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elles baissent, leur vitesse diminue et elles laissent déposer du limon. 
Celui-ci est ainsi le résultat d’une véritable préparation mécanique des élé- 
ments meubles de la surface du sol. Quant aux matériaux plus lourds, 
comme les cailloux, ils sontremaniés sur place ou transportés plus ou moins 
loin, mais généralement à une faible distance, suivant la pente du sol et la | 
vitesse du courant; ils ne sont que peu ou point roulés et forment un cail- 
loutis que les limons viennent ensuite recouvrir. C’est bien ainsi en effet que 
se présente le limon des plateaux. 

La seconde hypothèse attribue au limon une e origine éolienne; or les ob- 
servations faites dans nos pays, aussi bien que dans les régions désertiques 
comme le Sahara, montrent que l’action du vent sur les éléments meublés 
du sol aboutit à une préparation mécanique bien plus parfaite que celle 
qui est produite par les eaux animées d’une faible vitesse : elle arrive à sépa- 
rer complètement le sable de l'argile et produit généralement des dunes de 
sable pur. En outre, ces dépôts s’effectuent lentement et ils sont constitués 
par des lits minces à stratification oblique ou entre-croisée; or aucun de ces 
caractères ne se retrouve dans les limons. On peut ajouter que les dépôts 
éoliens forment des collines souvent assez élevées et en saillie sur les plaines 
ou sur les plateaux, tandis que les limons sont en nappes minces et en pla- 


cage sur les pentes. Enfin la théorie éolienne n’explique pas la présence si 


constante du cailloutis de base. 

‘Il semble donc bien que la première hypothèse est la seule admissible, et 
que le limon des plateaux est réellement un dépôt d'inondation (').. 

On sait que le limon des plateaux, s’est déposé à l’époque glaciaire ; il 
renferme en effet quelques débris de la faune froide correspondante, de 
l'Éléphant à toison (EL. primigenius), du Rhinocéros à narines cloisonnées 
(Rh. tichorhinus), du Renne, etc. On sait, en outre, qu'il s'élève à une 
grande hauteur: c’est ainsi, par exemple, qu'il atteint l'altitude de 180" 


dE à Le fo a été déposé par des eaux étalées en nappe relativement mince et ani- 
méés d’une vitesse faible; on sait, en effet, que quand le niveau de l’eau s'élève, sa 
vitesse augmente ; les fines sont alors entraînées-au loin et il-ne se dépose que du sable 
et des galets. — pi 

En outre, les cailloutis, résultant d’un ravinement, ne se déposent que pendant la 
période de crue, tandis que les limons correspondent.à la période de décrue; or, une 
même inondation peut présenter des alternatives de crue.et de décrue; il peut donc se 
former plusieurs lits.de cailloutis et de limons, mais le dernier limon sera seul entière- 
ment conservé, les précédents ayant été généralement remaniés par les crues sui- 
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dans les environs immédiats de Rouen. Or, à cette époque, la vallée était à 
peu près entièrement creusée, comme le montre la présence dans les dépôts 
du fond, de fossiles d’une faune plus ancienne (Rh. Mercki) ; il est évidem- 
ment impossible d'admettre que les eaux du fleuve aient jamais pu s'élever à 
une pareille hauteur, et cela dans le voisinage immédiat de la mer. C'est là, 
en effet, une très grave objection à la théorie que j'ai exposée plus haut et 
d’après laquelle le limon serait un produit d'inondation. | | 
Toutefois cette objection suppose implicitement que la vallée était libre 
et présentait le même débouché qu'aujourd'hui ; elle perdrait de sa force et 
pourrait, même disparaître complètement si la vallée était suffisamment 
obstruée. ma 
Or à cette époque nous savons que les glaciers étaient extraordinairement 
développés ; ils couvraient non seulement les Alpes, mais encore les Vosges 
et le Plateau central ; nous savons également que la vallée du Rhône était 
comblée par les glaces, comme lé démoutre l’existence de blocs erratiques 
alpins à une grande hauteur sur le côté droit de la vallée. Il suffit d’ad- 
mettre qu’il en était de même dans la vallée de la Seine, pour pouvoir expli- 
quer facilement la formation des limons. Si à cette époque les glaces ont 
rempli la vallée, et elles ont laissé des traces incontestables de leur pas- 
sage (*), les plateaux devaient être couverts de neige, au moins pendant la 
plus grande partie de l’année, et la région était inhabitable ; elle devait avoir 
beaucoup d’analogie avec le Groënland, ou avec certaines parties de l’ex- 
trème nord de l'Amérique. | | 
Plus tard, quand le climat est redevenu plus clément, des étés plus chauds 
ont occasionné la fusion rapide de la neige des plateaux, tandis que la glace 
plus résistante persistait dans les parties basses ; de là les inondations qui 
ont donné naissance au limon. hr. | 
Un autre fait bien connu est l'existence dans le cailloutis de base, de silex 
taillés par l’homme. J'ai pu examiner de nombreuses séries de ces silex, 
en particulier celles recueillies aux environs de Paris par mon préparateur, 
M. Laville, qui depuis longtemps étudie avec succès les dépôts de l'époque 
Pléistocène; celles des environs de Rouen, mises à ma disposition par mon 


(') L'exploitation de la carrière Meuf, à Gentilly, à mis à découvert, il y à quelques 
années, sur la roche du fond, de fortes cannelures parallèles dont l’origine glaciaire 
semble certaine; elles ont été photographiées en 1900 par M. l'ingénieur Dollot, cor- 
respondant du Muséum ; en outre, on a signalé à diverses reprises l'existence de blocs 
erratiques et j'ai observé moi-même dans le cailloutis du limon des blocs de granite qui 
ne pouvaient guère avoir été transportés que par les glaces. 
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ami le général Jourdy; celles du musée de Dieppe recueillies presque en 
totalité dans l'exploitation de Côte-Côte, etc. Partout ce sont les mêmes 
formes de silex; on voit qu'ils appartiennent à une même ‘époque, à une 
même Ad dtni Ils sont en outre relativement très abondants, on les 
rencontre dans toutes lès exploitations et, à chaque avancement du décou- 
vert, on en découvre de nouveaux exemplaires. Comment est-il possible 
d'expliquer ces conditions particulières de gisement ? 

Examinons de plus près le mode de formation du cailloutis, et pour cela 
revenons à la carrière du faubourg de Dieppe que je viens de citer. Le 
limon des plateaux en constitue la partie supérieure; à sa base lé cailloutis 
à silex taillés forme une couche mince à allure régulière et plongeant légè- 
rement du côté de la vallée. Au-dessous on trouve un limon plus ancien 
désigné comme « terre forte », avec quelques veines de caïlloutis, puis un 
dépôt plus argileux veiné de rouge, à la base duquel le cailloutis devient 
très abondant; celui-ci est formé de silex plus ou moins éclatés, empruntés 
aû bief à silex, de silex à patine verte provenant du Landénien, et enfin 
de petits galets noirs très caractéristiques du sommet de l'argile plastique. 
Ce sont là tous les éléments lourds des dépôts superficiels de la: région 
environnante, c’est Le résidu de leur lavage par les eaux d'inondation. Ces 
dépôts inférieurs, hHimons et cailloutis, ont incontestablement la même 
origine que les dépôts supérieurs; comme eux, ce sont des dépôts glaciaires, 
mais ils en diffèrent sur un point très important, ils ne renferment aucun 
silex taillé. Ils sont donc antérieurs à la venue de l’homme et appartiennent 
vraisemblablement à la période glaciaire de la fin du Pliocène. Mais il faut 
surtout retenir ce fait que les cailloutis de cette formation sont produits par 
la concentration dans une même assise de tous les cailloux qui étaient épars 
à la surface du sol à l’époque des inondations qui ont déposé les limons. 

Le cailloutis supérieur s’est formé d’une manière analogue : les silex 
bruts qu'ils renferment étaient aussi épars à la surface du sol, il doiten 
être de même des silex taillés; comment FRAQUEE leur Ro dans 
de pareilles conditions ? 

Examinons d’un peu plus près ces silex taillés. Peut-on y voir des pièces 
de rebut ou hors d’usage, abandonnées par l'homme ? Certainement non, 
presque toutes sont en parfait état, et quelques-unes même sont de véri- 
tables œuvres d'art. On trouve dans ces gisements non seulement les grosses 
pièces dites coups de poing, mais aussi des couteaux à fines retouches, des 


. grattoirs, etc., enfin tout l'outillage de l’industrie humaine de cette époque. 


J'ai déjà dit que ces pièces sont extrêmement nombreuses, il est donc im- 
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possible également d'admettre qu’elles représentent des pièces accidentel- 
lement perdues. Comment l’homme a-t-il pu abandonner ainsi ses armes et 
ses outils, c’est-à-dire tout ce qui devait constituer à cette époque sa prin- 
cipale richesse ? Une seule explication semble possible : c’est que l'homme 
a été lui-même victime de l'invasion des glaces et de l’aggravation de la 
rigueur du climat. | | d'A A 
Refoulées d’abord par la progression des glaciers qui s’avançaient à la 
fois du Nord, de l'Est (Vosges) et du Sud (Plateau central), les populations 
de cetté époque ont vu peu à peu se tarir leurs moyens d'existence; on sait 
que les peuplades des nomades des confins du Sahara sont presque à la 
_ merci d’une saison exceptionnellement sèche, et qu’elles mourraient litté- 
ralement de faim si l’on ne venait pas à leur secours. Tout aussi précaire 
devait être la situation des hommes de l’époque glaciaire dépourvus d’abris 
sérieux et d’approvisionnements durables. Il a suffi d’une série d’hivers de 
plus en plus rigoureux pour les faire disparaître; ils sont morts de faim et 
de froid, et probablement même avant que le réginre glaciaire fut complè- 
tement établi. A la fonte des neiges, les premières inondations ont entrainé 
leurs cadavres à la mer. Seuls les silex plus lourds sont restés sur place et 
ont été incorporés dans les cailloutis. 
- Il résulte de ces considérations que les silex taillés trouvés dans les cail- 
loutis des limons représentent l’outillage d’une civilisation datant du com- 
mencement de l’époque glaciaire, et détruite par le changement de climat 
qui à caractérisé cette époque. Le cailloutis et les limons sont eux-mêmes 
le résultat des inondations qui se sont produites à la fin de cette période, 
au moment de la fusion des neiges, et quand les glaces remplissaient encore 
les vallées. 


M. Harox ne La GouriLuière fait hommage à l'Académie d’un exemplaire 
du Mémoire qu’il vient d'insérer au XV Cahier (2° série) du Journal de 
l’École Polytechnique sous ce titre : Étude géométrique el dynamique des rou- 
lettes planes ou sphériques. 1] s'exprime ainsi qu’il suit : 


Ce travail concerne, en même temps que les roulettes planes, les rou- 
lettes sphériques, qui ont été jusqu'ici beaucoup moins étudiées. Des mé- 
thodes simplifiées et généralisées m'ont permis d'aborder un grand nombre 


de cas nouveaux, et de les résoudre avec les variables ordinaires ou les coor- 
données intrinsèques. 


per”, 
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J indiquera , comme exemples: le roulement sur une droite, de la car- 
dioïde, de la chaïnette, d’une épicycloïde quelconque ; sur. un cercle, de 
la spirale logarithmique, dela cubique de Tchirnhausen ; de cette circon- 
férence, sur la clothoïde et. la développante de cercle; du Atuus de Côtes 
sur l’hyperbole équilatère; dé deux loxodromies l’une sur l’autre, en même 


sens ou dans des sens opposés; d’un point du plan d'une droite roulant sur 


la chaïînette, sur la spirale logarithmique; de cetté dernière courbe sur une 
autre semblable, sur une cycloïde, une parabole, une cardioïde, et même 
sur une ligne tout à fait Spies ce qui donne lieu à ce re gé- 
néral.: 

« Le rayon de courbure de:la roulette décrite par le pôle d’une spirale lo- 
garithmique, en un de ses points caractérisé par l’angle de contingence w, 
est la somme de l'arc. et du rayon de courbure de deux lignes semblables 
à la base fixe quelle qu’elle soit, avec des rapports de similitude marqués 
respectivement par le sinus et le cosinus de l’angle constant & que fait la 
normale de la spirale logarithmique avec son rayon vecteur, pour des points 
situés à la distance angulaire « de ceux qui correspondent à l’angle de con- 


, tingence O, » 


Citons également un théorème général qui trainer less 
arbitraire, roulant sur une ligne fixe que j'en déduis par une simple qua- 
drature; les théorèmes de Roberval et de Fermat relatifs à la correspondance 
des arcs de spirales et de paraboles d'ordres quelconques. Je montre que la 
roulette est alors invariablement rectiligne.  . 

On peut encore généraliser ce résultat en appliquant à la ligne roulante 
arbitraire une transformation que j’ai étudiée dans une autre occasion (!). 
La base fixe subit alors de son côté la transformation homalographique de 
Babinet; ce qui fournit immédiatement son équation. 

Je crois avoir complètement innové en envisageant la question ‘des 
roulettes, non plus comme un simple résultat géométrique, mais sous les 
rapports cinématique et dynamique. J’étudie en un mot la relation mutuelle 
des deux vitesses qu'elle présente à chaque instant, à savoir celle du 
roulement du profil mobile et celle du parcours de la roulette; de telle 
sorte que, d’une loi imposée arbitrairement à l’un de ces deux mouve- 
ments, se dégage corrélativement celle de l’autre. 


(*) Harox DE LA GOUPILLIÈRE! Nôte sur le procédé le plus 3 général de transfor- 
mation des engrenages dé roulément cylindriques ou coniques (Annales des Mines, 
6e série, t. V, p. 333). 
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Je cherche d’autre part les forces capables de proie} par leur action 
sur le mobile, le mode de corrélation demandé. Ce problème est indéter- 
miné : non pas, bien entendu, parce qu’on peut modifier indéfiniment les 
forces par la règle du polygone, ce qui est banal, mais d’après la nature 
mème de la question. Il demeure indispensable de s'imposer, d’une manière 
tout à fait arbitraire d’ailleurs, une condition complémentaire en ce qui 
concerne les forces motrices, pour en effectuer la détermination. 

J'en donnerai ici une idée par l'exemple le plus simple. Si l’on veut réa- 
liser le mouvement connu sous le nom de pendule cycloidal, je montre, au 
point de vue cinématique, qu’il faut effectuer un roulement uniforme du 
cercle générateur, et au point de vue dynamique employer une force cons- 
tante, si on lui impose arbitrairement de rester verticale, ou proportion- 
nelle à l'arc, si l’on exige qu’elle soit incessamment tangentielle, ou en 


raison de la tangente de l’inclinaison de la vitesse, si on la veut perpétuel- : 


lement horizontale, et ainsi de suite, conformément en toutes circonstances 
à une condition dont je donne la formule générale. 

J’étends en passant à l’oscillation isochrone complète du pendule épi- 
cycloïdal, sous l'empire d’une force centrale proportionnelle à la distance, 
ce théorème du roulement uniforme du cercle générateur. 

Je termine cette étude en appliquant, aux mouvements opérés à la surface 
de la sphère, ces considérations géométriques, cnématiques et dynamiques. 


CORRESPONDANCE. 


M. Pauz Janer prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre 
des candidats au siège d’Académicien libre, vacant par le décès de 
M. E, Rouche. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une généralisation des théorèmes 


de Liouville et de M. Picard. Note de M. Sec BersTEIN, présentée 
par M. Émile Picard. 


1. Je me propose d'indiquer dans cette Note quelques généralisations 
des théorèmes classiques de Liouville et de M. Picard que j'ai obtenues. en 
employant deux méthodes différentes. Je crois utile d'indiquer brièvement 
l’idée des deux méthodes, chacune d'elles présentant des avantages qui lui 
sont propres. 
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La première a pour point de départ le théorème suivant : 


SNS, ÿ) 


une fonction uniforme admettant des dérivées des deux premiers ordres finies 
et continues pour toute valeur réelle de x, y. St la surface représentée par cette 
équation a sa courbure totale non positive et que de plus l’ensemble des points 
‘où la courbure est nulle ne forme pas de lignes continues, la fonction z ne 
peut étre bornée dans tout le plan sans $e réduire à une constante. 


THÉORÈME A. — Soit 


Cette proposition conduit immédiatement au théorème suivant dont le 
théorème classique de Liouville n’est qu’un cas très particulier : 


Taéorème B. — Sr z est une solution de l'équation 
Ar +2Bs+Ct—o (AC — B?> 0), 
A, B, C étant des fonctions (analytiques) quelconques de p, q, 3, æ, y, la 


Jonction z ne peut être bornée pour toute valeur réelle de x, y, sans se réduire 
à une constante. 


En effet, il est évident que la courbure de z n’est jamais positive. D'autre 
part, l'égalité ri—s?— 0 entraîner —s —t—o; donc, si la courbure pou- 
vait être nulle le long d’une ligne continue, cette bé serait plane et le plan 
tangent à la surface en tous ses points se confondrait avec son propre plan; 
or la seule solution de l'équation (1) jouissant de cette propriété est le plan : 
la fonction 3 satisfait par conséquent aux conditions du théorème A. 

Parmi les surfaces admettant le théorème de Liouville, nous pouvons citer 
les surfaces minima. D'ailleurs, par des considérations analogues, on arrive 
au sujet de ces dernières surfaces à la proposition suivante, qui est également 
susceptible de généralisations : 


Tréorëme C. -— Si une surface minima est représentée par l'équation 
= f(&, Y), - 
elle se réduit nécessairement à un plan, si sa dérivée p est bornee. 


En effet, on vérifie par un calcul élémentaire que la fonction u — 3p + p° 
satisfait à l'équation linéaire | 


rer die = 9 pc o + G+p)T — 0 
1/6 1 9x 07 = m 


où p, q sont les dérivées premières de 3 
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9. La seconde méthode se rattache plus directement à ma théorie du 
problème de Dirichlet. D'après cette théorie, on est amené à déterminer 
a priori au moyen des données sur le.contour une borne supérieure de l’incli- 


naison \/p? + g° du plan tangent à l’intérieur du contour. En général, cela 


exige (lorsque le problème de Dirichlet est possible) la connaissance des 


dérivées secondes par rapport à l'arc sur le contour; mais il en est autrement 


quand on cherche une borne supérieure seulement à l'intérieur d’une région 


déterminée située entièrement à l'intérieur du contour. Dans ce cas il suffit 
d’envisager l'expression - 


ALES VP° + g(R?— x? — y°) PS 


(ou des expressions analogues), R désignant le rayon du cercle C, à l’inté- 
rieur duquel on étudie l’inclinaison, et P une constante qu’il est possible de 
choisir suffisamment grande, pour que # ne puisse pas avoir de maximum 
à l’intérieur du cercle. Si M est une borne supérieure de z, la borne supérieure 


de ÿp* + q° sera donc 
2MP 
R?— x y? 
ou bien 
2MP 
R— F° 


à l’intérieur d’un cercle C, de rayon R,(R, < R) concentrique au précé- 
dent, elle ne dépendra par conséquent que des valeurs de la fonction sur le 
contour et non de ses dérivées (comme dans les formules classiques de 
Cauchy). à 
La première conséquence qu’on peut tirer de cela, après avoir remarqué 
que le même raisonnement s’applique aux dérivées successives, est la géné- 
 ralisation du théorème de Harnack, duquel résulte alors immédiatement 
la possibilité du problème de Dirichlet, lorsque la fonction continue donnée sur 
le contour est quelconque, du moment que cette possibilité a été démontrée pour 
toute fonction analytique (*). Mais ce qui nous intéresse actuellement, c’est 
la grandeur du nombre P qui dépend de R : il est clair que Ze théorème de 
Liouville est exact pour toutes les équations pour lesquelles le rapport LE ténd 


’ . L FR? 
vers zéro, quand KR croît indéfiniment. 


tr en ES ES CR te... Au UE US 


1 Ë + 2 . . . 
(1) Dans mes recherches antérieures je supposais toujours les données sur le contour 
analytique (Mathem. Ann., 1910). 


HET 
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Je me bornerai à appliquer cette méthode aux équations linéaires qu'on 
rencontre dans la théorie de la représentation conforme d’une surface sur 
un plan. Ces équations proviennent de l'élimination d’une des fonctions 
inconnues (u, ») du système 


- Ou 3,4, 0P de du LAS de 


où AC — B?=— 7. 


On arrive alors, en appliquant la méthode'indiquée, à la proposition : 
St les dérivées de À, B, C tendent vers zéro à l’infint et que A et C soient 


bornés dans tout le plan, la ARRVTE une peut étre das sans que u et v nese 
réduisent à des constantes. 


s D'ailleurs, si l’on remarque que les parties réelle et imaginaire d’une 
fonction quelconque de la variable complexe u + à vérifient également le 
système d'équations (2), on peut reproduire textuellement.le raisonnement 
classique de M. Picard qui conduit ainsi au théorème (!): 


Tuékorème D. — Si u et v sont deux fonctions régulières pour toutes valeurs 
réelles finies de x, y, satisfaisant au système (2), les équations 


en VO M 


admettent, en général, au moins une solution ; l'exception pourra se présenter 
pour une seule paire de valeurs (a, b). : 


Heu — Loi de la résistance à l’écrasement de corps cylindriques 
en fonction de leurs dimensions. Note. de M. EF. Ross, présentée 


par M. H. Le Chatelier. 


© Pour définir la resistance à l'écrasement, supposons un cylindre droit à 
base circulaire placé de façon à recevoir le choc d’un mouton suivant son axe. 

Le choc est donné de telle façon que, par un seul coup d’une vitesse donnée, 
la hauteur des cylindres de chacun des métaux essayés soit réduite de #. 

On appelle nombre de résistance à l'écrasement, dans ces conditions, le 
quotient du nombre de kilogrammètres dépensés, par le volume total du 
métal en centimètres cubes. 


(1) M. Tœplitz m'a communiqué qu il possédait également certaines généralisations 
du théorème de M. Picard sans me ES connaître ses résultats qu il publiera pro- 
chainement. 


KE 
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… La résistance à l'écrasement de quelques métaux, mesurée sur des cy- ; 


lindres de 15" de diamètre sur 15"® de hauteur, est, vers 20°, de 24 


14 dans l'acier à 0,05 de carbone ...... 6 pour le euivre, . 

26 » 0,4 D D Dos 4 pour Paluminium 

31 » 0,8 Le ire AE 16 pour le nickel 

37 » 1,8 SULREROM 25 pour l'acier à 42 Ni 

28 » 0,6G,1,6Cr, 2,7Ni.. 22 pour l'acier à 30 Ni, 1: Mn, 0,4 C 
Ghiss. » 0,05 C, 7 Ni,0,2 Va 

45 » 1C, aCr 

53 » 0,7 CG, 11 Tu, 4,5 Cr 

25 ...» +. 0,5 C, 21Nû, 1,6 Cr (non magnétique) 

26 » 13 Mn, 1 C (non magnétique) 


La loi de Tresca établit l'identité des effets mécaniques sur des solides 
homothétiques (dans les corps homogènes et isotropes) : 


La résistance à l’écrasement, définie par le nombre de kilogrammètres par 


- centimètre cube de matière déformée, par un choc d’une vitesse donnée et 


produisant un écrasement donné, est identique dans des solides homothétiques. 


Le choc étant produit dans ces conditions, nous avons cherché expéri- 
mentalement comment varie la résistance à l'écrasement : en fonction des 
dimensions variables des cylindres écrasés. | 

Les métaux en expérience ont été des aciers à la température ambiante et 
au rouge. 


Autant que la sensibilité de l'essai permettait de le déterminer, on a pu 
établir que : 

‘1° Des cylindres de base constante et de heBËtr variable présentent une 
résistance à l’écrasement, décroissant lentement quand la hauteur croît. La 


loi de variation se traduit par une courbe qu’ on peut assimiler à une hyper- 
bole équilatère. 


Exemples (choisis parmi a plus réguliers) : 


Conditions de choc : 1 coup; hauteur de chute : 2"; réduction de hauteur : +. 


\ 


Résistance à l’écrasement. 


Diamètre : 10vw, Hauteur : 5», 19e... {5em,, 20x30, 

; k k k 
Acier dur 0,53 de carbone (20°).......,..... 31 5 29 + 28 3 ae 
Acier dur 0,53 de carbone (1000°),..,.,,...4 of 6,5 5,6 53 5,2 


Acier dur 0,4 de. carbone, 0,8 Mn (20°)......, non ent 5 es 143 ALT VA 
Acier extra-doux 0,07 de carbone, 0,4 Mn (20°) 19 16 15 CEA, PE LE 


du à à GPU RSS LAS EE ER 
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2° Des Sylindres de hauteur constante et de base variable présentent une 
résistance à l’écrasement croissant lentement, quand la surface de base croit. 
La loi de variation se traduit par une dsbités 


Résistance à l’écrasement. 


Hauteur : 150, } Diamètre: 5m,  HOun, {jun pur, Qu, 

Acier à 0,53 de carbone (20°)............... 27 amis. 29,09. 20,8 43159 
Acier à10;93 de:carbone (10002)... .: 4.4... bc SLA m6 6,6 7 

Hauteur : 10%». Diamètre : 5m, 10mm, 2DOmm,  Eümm, SO, 
Meier: rn 4 Minor (ao), He. nice UT ads » ad ue 2440 Sortie 54 
DO » 


Mein: 0,07 Mno,% (200)... 4420: 14,7.1t;26 18,8 


Cette loi, jointe à la loi de Tresca, permet de déterminer la loi générale de 
variation de la résistance à l’écrasement avec les dimensions des cylindres 
d'essai. Elle se traduit géométriquement par un paraboloide hyperbolique. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les piles à antimoine et séléniures d’antimoine. 


Note de M. H. PéLasox, présentée par M. D. Gernez. 


Si dans une solution chlorhydrique de trichlorure d’antimoine on plonge 
deux baguettes, l’une formée d’antimoine pur, Pautre d’un alliage d’anti- 
moine et de sélénium, on obtient un élément de pile dans lequel le pôle 
négatif est constitué par l’antimoine pur. 

Les piles ainsi formées présentent des-propriétés curieuses; nous nous 
proposons d’en signaler quelques-unes dans cette Note. 

Si l’on a soin de laisser la pile dans l'obscurité, on constate que sa force 
électromotrice en circuit ouvert prend au bout de quelques ; Jours une valeur 
invariablé, pourvu que la température elle-même ne varie pas. 

Nous désignerons par E, cette force électromotrice. 

En éclairant brusquement l’électrode positive on fait croître ae 
ment la force électromotrice qui prend ainsi une valeur E,, puis, l’éclai- 
rement étant maintenu, la force électromotrice diminue et, au bout d’un 
certain temps, 20 minutes environ, elle a repris la valeur primitive E,. 
Après 3 heures d’éclairement, la pile a encore la même force électro- 
motrice E,. 

Dès que l’on cesse d'éclairer l’électrode positive de la pile, la force élec- 
tromotrice diminue; prend.une valeur E,, puis elle croît lentémént et il faut 


s 
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plus de r heure pour qu’elle ait repris la nl tenir E, qu elle conserve 


alors si l'obscurité persiste. : 1 
Voici en particulier les résultats obtenus avec une pile dant l'éleétiodé 


positive était formée d’un Rite de 4%t d’antimoine et de 1*t de sélénium. 


La force Hectronoirid a été mesurée à l' A du potentiomètre de Clark. La mani- 


pulation exigeant un certain temps, on n’a pu obtenir les valeurs exactes de E, et de E;, 


mais des nombres peu différents. Pendant toute la durée de l’expérience la température 
du liquide de la pile est restée invariable et égale à 17°. On pouvait éclairer l’électrode 
positive en faisant pénétrer par une ouver ture pratiquée dans la paroi de la boîte en 
bois protégeant la pile, un pinceau de rayons issus d’une lampe à incandescence placée 
à 15° de l’électrodé. Quant aux bornes de la pile, elles étaient constituées par Pa fils 
de platine soudés aux électrodes. EE 
Dans le Tableau suivant, nous prenons comme origine du temps le moment de 
l'ouverture ou de la fermeture de l'orifice qui permet à la lumière RATIVEEA sur la 


pile. 
Expérience 1. — La pile étant dans l'obscurité a pour force électromotrice . 
Es — 0,0559 volt. 


On éclaire la pile au Fr OMON ie te s'asbite Re E—E, (inconnu). 


La pile reste Etre On a aprés”! 


E. 

ms volt : 
EP PE En RE 0,0789 
DÉS AS ARS CDR TUE UE 0,0722 
D ee de Pichet EE dette dep 1 + 0,081 
DB 00 0, + 2 D NMOEMRS “ 0,097 
ahom:0o Salbtitore. 20û. clin an 0,066 


. Æxpérience II. — La rs cas omotrice de la pile ayant repris la même valeur E, 
ques. FE qu’elle avait dans l'obscurité, 


On cesse fk ‘éclairer au temps 000. LE E—E, (inconnu) 


La pile reste de l'obscurité : 


m s volt. 
BÉOOBY. SOU LUE MSN LED. 90 EL 0,0329 
3:30 soribiiutionhasphnt 0,030) 
OUT Es" PRE FR FER 0,0474 
EE APR OR LA CIE SU SRE 0,0339 
OS LE vue ee M ee É 0,048 
On, MT SORT NS en 2 RRE < : 0,097 


‘En éclairant l'électrode ‘positive de-la pile; on:fait donc:croîtré:immé- 


E 
| 
À 


e 


. 
f x 
F” à 
L F 
, & rl 


| 
| 
| 
| 
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diatement la force électromotrice de la valeur E, — 0,0559 volt- à une 
valeur E, certainement supérieure à 0,089 volt; en la plongeant à nouveau 
dans l'obscurité on amène de suite la force électromotrice de la valeur 
E, —0,0559 volt à une valeur E, sûrement inférieure à 0,0359 volt. Dans 
les deux cas la variation égale presque la moitié de la valeur initiale. 

Quand la pile est en circuit, sa force électromotrice peut varier dans de 
plus larges limites sous l’action de la lumière. 

Au bout d’un certain temps, si la température conserve une valeur cons- 
tante et si la pile est dans l'obscurité, la force électromotrice prend 
encore une valeur invariable e, inférieure à celle quelle aurait en circuit 
ouvert. | 

Aussitôt qu’on éclaire l’électrode positive, la force électromotrice croît, 
atteint une valeur e, et, si l’on maintient l’éclairement, diminue, d’abord 
rapidement, puis plus lentement pourse fixer à une nouvelle valeur e! supé- 
rieure à €. Si alors on supprime l’éclairement, la force électromotrice 
diminue immédiatement, atteint une valeur e, inférieure à e,, puis croît 
pour reprendre finalement la valeur e,. 


Voici par exemple les résultats obtenus avec une pile dont l’électrode positive répon- 
dait à la composition 99 Sb + Se: La température du liquide de la pile était initiale- 
ment 16°,5. L’éclairage était obtenu en projetant à l’aide d’une lentille, sur l’électrode 
positive, le filament incandescent d’une lampe Nernst. 

Alors que dans l'obscurité et en circuit ouvert, la force électromotrice avait pour 
valeur E,= 0,0424 volt, en circuit fermé on trouve e,— 0,0135 volt. 

Enéclairant brusquement lapile, la force électromotrice prend la valeur e,—0,0780 volt, 
presque égale à six fois la valeur initiale. L'éclairement étant maintenu, e diminue et 
prend, après 30 minutes, une nouvelle valeur constante e, — 0,0245 volt. Ce résultat 
s’explique par l'élévation de température de la pile. 

Si l’on intercepte les rayons lumineux, la force électromotrice devient égale 

à e,— 0,0024 volt, presque égale au + de la valeur initiale e, ou, comme la tempéra- 
ture n’a pu changer, au -; de la nouvelle valeur constante e;,. 


Les mêmes phénomènes s’observent quelle que soit la composition de 
l’électrode positive. Les mélanges très pauvres en sélénium paraissent pro- 
duire les piles les plus sensibles, | 

Ces phénomènes ne se produisent plus si, au sélénium, on substitue le 
soufre ou le tellure, 

La nature du métal influe énormément sur l'allure du phénomène. 
Presque tous-les métaux forment des piles à séléniures sensibles à la 


lumière. 


17 10GR, 1910,2° Semestre. (T. 151, N° 15.) #9 
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Les rayons ultraviolets n’agissent pas, es rayons! bleus agissent fai- 
blement. Les rayons jaunes et les rayons rouges sont les plus actifs. 

Il faut rapprocher ces observations de celles que noùs avons faites au 
sujet de l’action de la chaleur. Les piles que nous avons PRES sont très 
sensibles en effet:aux variations de température. 


k 
és, L £ i 3 ” ’ 
be: © : 


CHIMIE. — Sur la réduction de l’oxyde de fer par le carbone solide. Note 
de MM. G. Cuaury ets. Boxxenor, présentée ge M. H. Le rer: 


Au cours _ recherches sur la cémentation fs fer par le carbone solide 
dont nous avons soumis déjà quelques résultats à l’Académie, nous avons 
été amenés à étudier la réduction des oxydes par le carbone solide, les 
résultats connus à ce Be nous ayant paru présenter peu de certitude. Les 
expériences faites jusqu'ici ont, en effet, été effectuées en présence de quan- 
tités notables de gaz dont Vactiée ne peut être séparée. Comme il paraît 
d’ailleurs impossible d'opérer dans un espace rigoureusement vide, nous 
avons pensé que, pour élucider des questions de ce genre et rechercher s’il 
y a réellement réaction directe de deux solides, ou si cette réaction n’a lieu 
que par l'intermédiaire d’un gaz jouant le rôle de catalyseur, la méthode la 
plus rationnelle consistait à étudier la variation de la vitesse de réaction du 
mélange en fonction de la pression du gaz qui l'entoure. 

En opérant ainsi, nous avons d’abord reconnu que l’activité des gaz 
comme agents de transport entre deux solides était encore très notable 
à des pressions trop faibles pour être mesurables au manomètre à mercure 
ordinaire. On conçoit d’ailleurs que si la raréfaction diminue le nombre de 


molécules gazeuses, elle augmente leur libre parcours moyen. La consé- 


quence pratique de cette observation, c'est que pour étudier la réaction de 
deux solides dans le vide, ïl faut ponsser la raréfaction à un degré où elle 
n'est plus mesurable que par la jauge de Mac Leod ou des appareils ana- 
logues. Ceci présente une certaine difficulté, car, lorsqu'on chauffe des 
solides dans le vide, on observe presque toujours des dégagements de gaz 
très prolongés. Ces gaz sont en partie occlus par les corps solides et se 
dégagent avec une telle lenteur qu’il est presque impossible de les éliminer 
complètement par une opération préalable; une deuxième portion, qui ne 
peut être évitée, provient de la dissociation des oxydes dont on reconnait 
l'existence à ft températures relativement très basses quand on diminue 
suffisamment la pression. Par exemple, dans le cas du sesquioxyde de fer, 
nous avons observé que la tension de dissociation qui, à 1000° est environ 
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4 0"",9 de mercure, est encore de 0"",36 à goo° et de o"", 18 à 800°. 
3 St mb comme ces gaz se dégagent très lentement, il est SES en 


employant. ‘une trompe à mercure d’un débit suffisant, de maintenir la 
pression. à des valeurs très faibles. 


Nous avons étudié ainsi la réaction entre Loxÿde de fer et le; carbôné 
solide ; Jusqu'à la tempéraiure de 9450°. 


-4 L 


Le sesquioxyde de fer et le graphite soigneusement purifiés et préalablement 
chauffés dans le vide à 1000° étaient intimement mélangés au mortier d’agate, puis 
agglomérés, sous. une pression de plusieurs milliers d'atmosphères, Le mélange était 
placé dans une nacelle en magnésie à l’intérieur d’un tube en porcelaine vernissée: 
chauffé dans un four électrique. En réglant le fonctionnement de la trompe par des 
mesures continuelles à la jauge de Mac Leod, on pouvait maintenir la pression entre 
des limites très rapprochées de part et d’autre d’un chiffre quelconqueet mesurer dans: 
ces conditions la vitesse de réaction par le volume de gaz dégagé dans un temps donné. 


Voici, par exemple, les a. obtenus dans une série d'essais effectués à la tempé- 
ratüre de crie c | 


Pression Volume de ‘gaz 

en millimètres fois : dégagé 
:demeércure.é 3 nl) 4 15 ‘ par. heure. 

em 
0,01 RAR ARE ie Cie ci or RO AQ 
on ne de GE gr nlre pu usine ts A tte À 
STE RTE PATES FER SC EM e: PATRON T 
PT SM Re ae enr ais pau ane RTE 
Le ph AGE SNS NES Ua He use 0 
pue Lire eg ka: SU AR LS re LUE À nee FL07 


‘Ainsi, la vitesse de réaction diminue rapidement et d’une facon continue 
avec la pression gazeuse maintenue dans RERO C elle devient pratique- 
ment nulle quand la pression est de l’ordre du -— de millimètre de mer- 
cure. Nous croyons donc pouvoir conclure que le carbone solide ne réduit 


as l’oxvde de fer au moins jusqu’à 056°, tandis qu’on a souvent admis 
Y ; 


jusqu'ici que la réduction commence vers 450°. 


CHIMIE. Ee Sur à présence d’une petite quantité d’ oxyde de carbone dans 


l'atmosphère des mines de houille. Note de MM. P. Mauxer et J. Dexer, 
présentée par M. A. Carnot. 


Dans une récente Communication (‘), l’un de nous a publié que l’action 
déshydrogénante et oxydante d’un courant lent d'air pur, sur des échan- 


———_—_—_—_——————— oo 


(1) Comptes rendus, t. 150, 1‘ sem. 1910, p. 1921. 
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tillons de houille, dégage de l’eau, du gaz carbonique et de l’oxyde de 
carbone, dès une teñtpérature étaient basse. Il a avancé que ée phé- 
nomène peut causer la présence d’une petite quantité d'oxyde de carbone 
dans l'atmosphère des exploitations houillères. Comme conséquence, il 
nous à paru intéressant de faire la recherche de l’oxyde de carbone dans 
quelques prises d’essai d’air des mines. La complaisance des compagnies 
houillères de Liévin, de Lens et de Drocourt (EesdeGals) nous à precis 


de réaliser ce travail. 
Nous avons recherché l’oxyde de carbone, à l’aide de Paye 


iodique. 


C'est une méthode à laquelle M. A. Gautier (‘) et M. Nicloux (?) ont apporté toute 
la sécurité désirable. En outre, M. E. Goutal (3) a donné récemment, sur l'application 
de la méthode, des indications que nous avons utilisées. 

L'emploi de l’anhydride iodique appelle des précautions minutieuses. Pour nos 
recherches, il était, en paies indispensable de ne mettre en contact avec lanhy- 
dride l’air de la mine qu'après l’avoir débarrassé des moindres traces de poussières et 
d'hydrocarbures non saturés, susceptibles de réagir comme l'oxyde de carbone. Nous 
avons eu recours. à la filtration du courant très lent de cet air à travers le coton de 
verre et à son lavage par le brome et l’acide sulfurique. Dans notre appareil, la prise 
d’essai recueillie au sein de la mine, dans un gazomètre, était montée au laboratoire. 
Du gazomètre elle passait, jaugée, filtrée et lavée, dans un tube garni d’anhydride 
iodique, convenablement chauffé. On mesurait des quantités d’iode mises en liberté 
suivant les méthodes ordinaires. 
= Nous n'avons fait usage de cet appareil qu’ après en avoir contrôlé l'atacttede et la 
sensibilité. Nous avons notamment recherché, à l’aide de l'anhydride, les teneurs en 
oxyde de carbone de dilutions déterminées de gaz d'éclairage dans l'air pur et nous 
avons comparé les résultats aux chiffres fournis par l'analyse volumétrique du même 
gaz. 


Nous avons étudié neuf prises d’essai provenant de galeries ou de chan- 
tiers d’abatage. La moyenne des expériences a donné comme teneur de l’air, 
en oxyde de carbone, 0,002 pour 100 volumes (0,0019 exactement); le 
. maximum ayant atteint 0,004 pour 100, dans un chantier d’abatage, et le 
minimum 0,000? pour 100, dans une galerie. On peut rapprocher le chiffre 
moyen ci-dessus de celui que M. A. Gautier à indiqué comme représentant 
la moyenne de ses expériences sur l’air de Paris, soit o,00021 d'oxyde de 
carbone pour 100. 


‘ 


RE Rd Le SRE A) 2 ON SR AE ALL TTE à: … 
(') Comptes rendus, 1. CXX VI, 1898, P- 871, 931, 1299, 1387. — AnManD GAUTIER, 
Ann. de Phys. et de Chim., t. XI, 7° série, 1901, P-ÿ. 
(2) Comptes rendus, t. CXXVI, p. 746. 
(3) E. Gourar, Revue de Matallurgie 1910, p. 6. 
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- Constatons que le maximum ci-dessus (0,004 d’ oxyde de carbone) coïn- 
cidait avec le minimum de grisou relevé dans nos prises d'essai, soit 0,00, 
1 
et que le minimum d'oxyde de carbone (0,000) coïncidait avec de maximum 
de grisou observé (soit o,8). 
1 

Si l'observation confirme la présence de l’oxyde de carbone dans re 
mines de houille, en quantité d'autant plus sensible que ces mines sont 
moins grisouteuses, il sera, peut-être, nécessaire d'apporter la même at- 

E; 4 C) A e . « , À 0 e 
tention à l’aérage des mines sans grisou qu’à l’aérage des mines grisou- 
teuses. 

Les faibles quantités d’oxyde de carbone, que nous avons mises en évi- 
dence, paraissent inoffensives. Il est probable que nous eussions trouvé une 
plus re te proportion de gaz toxique dans des exploitations moins énergi- 
quement ventilées que celles où nous avons prélevé les prises d'essai. 


PARASITOLOGIE. — Sur une entrave naturelle à la maladie des Chénes. 
Note de M. Pauz Vuicremin, présentée par M. Guignard. 


Le blanc du Chêne, causé par un Oidium d’origine encore incertaine, a 
jeté l'alarme dans tout l’ancien monde par sa rapide extension, depuis 1907, 
en Europe et au nord de l'Afrique. Les procédés onéreux opposés commu- 
nément aux invasions cryptogamiques sont impuissants contre ce fléau. 
Nous ne pensons pas, toutefois, que les plus précieuses essences de nos 
forêts soient condamnées à disparaître, car les agents naturels qui ont causé 
le mal engendrent aussi le remède. 

La maladie a été favorisée par une série exceptionnelle d’ hivers doux et 
d'étés humides. Ces conditions météorologiques ont suscité un ennemi 
naturel à l’Ordium. Dans le massif forestier qui sépare la Meuse de la 
Moselle, entre Vaucouleurs et Toul, et dans la forêt de Haye près de 
Nancy, nous avons observé, en septembre dernier, un Cicinnobolus qui 
détruit POidium. On trouve cette Sphéropsidée sur les deux faces de la 
feuille du Quercus sessiliflora, surtout à la face inférieure. Les plages en- 
vahies se distinguent, par un ton-eris ou roussâtre, des taches enfarinées 
caractéristiques du blanc; les appareils conidiens de l’Oidium sont flétris, 
couchés ; les filaments mycéliens présentent avec une abondance spéciale 
ces membranes épaissies que M. Ferraris envisageait comme une forme de 
Fe mais qui sont des signes de dégénérescence, conformément à 


l'opinion récemment soutenue par M. E. Foex. 
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Le parasite compromet à la fois la multiplication de l’Oidiumpar conidies 
et sa conservation par le mycélium. Il existait. sans doute déjà antérieure 
ment à notre découverte, car.on a remarqué, çà et là, un fléchissement de 
la maladie, en dépit de conditions météorologiques favorables aux Cham- 
pignons. HUB 51 DEA, Léa: É tit, FOSEA TEA L 

Le Cicinnobolus parasite de l'Oidium du Chêne possède des pycnides de 40W-50!% 
sur 264-324 ou davantage, des spores de 64-74 sur 28-24,7; au reste, les caractères 
habituels de ses congénères. Les -Cicinnobolus sont connus sur. ‘diverses Érysiphacées. 
Les espèces multiples distinguées dans ce genre diffèrent surtout par les dimensions 
ou simplement par l’hôte sur lequel elles ont été signalées. Les pycnides varient de 25 
à 1004; elles sont piriformes ou sphériques ; les spores sont toujours plus longues get 
larges; leur longueur oscille entre 24,5 et 114; leur épaisseur entre 14 et 44. On n’a 
pas précisé l'étendue de la variabilité des Jpéhsse de même origine. Les caractères 
du parasite de l'Oidium du Chêne concordent avec ceux du Cicinnobolus Cesatit 
forma Evonymi, décrit en 1899 par M. F, Tassi sur le Fusain du Japon, mais diffé- 
rent du C. Cesatii de Bary, parasite de POidium de la Vigne, beaucoup plus que de 
la plupart des espèces cataloguées. Il s’agit apparemment ( d’une espèce européenne € ou 
ubiquiste dont RCE est PER. : 


L’ installation sPontdtée du Cicinnobolus sur l’Ordium du Chêne est suscep- 
üble de mettre un frem naturel à la propagation et à la persistance de la 
maladie du blanc. Les forestiers peuvent laisser aux agents naturels le soin 
d’attaquer de front lOëdium, se bornant à le seconder parles. mesures 
hygiéniques qui sont du ressort habituel de la sylviculture. | 


ZUOLOGIE. — Sur la faune des Mammifères d'Europe. Note, 
de M. E.-L. Trougssarr, présentée par M. Edmond Perrier. 


I y a un demi-siècle à peine, les Vertébrés supérieurs du continent euro- 
péen étaient considérés comme bien connus, et le livre de J.-H. Blasius, 
Naturgeschichie der Säugethiere von Deutschlands (1857), qui en offrait le 
tableau en apparence complet, est resté jusque dans ces dernières années le 
livre de chevet des naturalistes quis neeupaiep} de cette faune. | 

Mais, dans cet intervalle, la Zoologie s'était complètement transformée. 
À la théorie de l’immutabilité de l'espèce, s’est substituée celle de la varia- 
tion limitée sous l'influence des conditions changeantes du milieu environ- 
nant. Les anciens naturalistes tenaient peu de compte dés formés locales 
qu'ils mentionnaient à, peine sous le nom vague de variétés. La. théorie 
transformiste a montré la nécessité de tenir compte de ces formes géogra- 
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phiques et de les décrire avec précision, car ce sont des espèces en voie de 
formation. A ces formes locales on applique aujourd’hui Je nom de sous- 
espèces. 

En même temps on constatait que les musées d'Europe, même les plus 
riches en spécimens des faunes exotiques, étaient d’une pauvreté désespé- 
rante en spécimens de la faune de leur propre pays, par suite de cette idée 
fausse que cette faune était parfaitement connue. Îl a donc fallu former de 
nouvelles collections, et surtout réunir des colléctions nombreuses, per- 
mettant de comparer les spécimens recueillis sur les points les plus éloignés 
de la répartition géographique de ces types spécifiques, auxquels on attri- 
buait faussement une uniformité presque absolue. 

Cette étude a donné des résultats aussi frappanis qu ‘inattendus, en mon- 
trant dans quelle large limite un type spécifique à répartition étendue peut 
varier sous le rapport de la taille, des teintes du pelage et même des propor- 
ons du crâne. Par suite, les diagnoses trop concises dont se contentaient 
les anciens zoologistes ont dû être remplacées par des descriptions plus 
complètes et plus précises. C’est ainsi qu’il saute aux yeux, par exemple, 
que la même diagnose ne peut s'appliquer au Petit-Gris du nord de la 
Scandinavie, qui devient même blanc en Sibérie, à l’Écureul roux de 
l'Europe moyenne et à l’Écureuil noir des contrées montagneuses de la 
sous-région méditerranéenne. 

Par sa consütution géologique et géographique, l’Europe se prête mieux 
que tout autre continent à la différenciation des formes animales. Le grand 
nombre d’îles et de presqu’iles qui découpent ses côtes, les chaînes de mon- 
tâgnes qui limitent ses plaines, rappellent l’époque, relativement récente, 
où ce continent n’était qu'un vaste archipel. C’est ainsi qu'un grand nombre 
de formes s’y sont localisées par ségrégation. Je n'en citerai que deux 
mie, ai ; 


Pour les anciens zoologistes, l’'Hermine et la Belette étaient deux espèces bien dis- 
tinctes. Cependant, dès l’année 1774, Cetti avait reconnu que la Belette de Sardaigne 
n’était ni une véritable Belette ni une Hermine, et Bechstein proposa d’en faire une 
espèce à part sous le nom de Putorius boccamela; cette espèce ne fut pas admise par 
les Traités systématiques, notamment parcelui de Blasins. En 1895, un fait absolument 
parallèle était signalé en Irlande : une forme intermédiaire entre l’Hermine et la 
Belette y existe seule : c’est le Putorius hibernicus de Thomas et Barret-Hamilton. 
À Malte et en Égypte on trouve encore une forme distincte de l’une et de l’autre 
(Putorius subpalmatus Hemprich et Ehrenbere). Enfin, on est surpris de trouver à 
l'ile- Saint-Thomas, sur la côte occidentale d'Afrique, une forme du même groupe, 
mais de très grande taille (Putorius africanus Desmarest), qui descend peut-être de 
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C4 
. Q ° L] 
Belettes importées dans cette île par les Portugais, il y a quatre siècles, car on n'en 
trouve pas sur le Continent africain. Ÿ | 
Comme dans le cas précédent, les recherches les plus récentes ont permis de réha- 


biliter d’autres espèces anciennement décrites, mais dont la valeur était méconnue 


faute de matériaux suffisants. Notre Campagnol amphibie ou Rat d’eau (Arvicola 
amphibius L.), le plus grand des Campagnols, est représenté en Scandinavie par 
Arvicola terrestris L., dont les habitudes sont moins aquatiques et plutôt talpoïdes, 
et dans les Alpes suisses par Arvicola scherman (Shaw), de moitié plus petit et 
presque entièrement terrestre. Ces deux formes, si bien caractérisées, ne peuvent plus 
être confondues avec le Campagnol amphibie. 


On voit par cés quelques exemples, pris au hasard, combien la recherche 
et l'étude des formes mammalogiques locales peut offrir de ressources aux 
naturalistes de notre pays. C’est à ceux qui sont placés à la tête de nos 
musées régionaux qu'il appartient de former ces collections locales, qui 
ne sauraient être trop nombreuses, car par des échanges entre les divers 
établissements elles acquerront plus de variété et d’intérêt. Je serais 
heureux que le Conspectus, dont j'aurai prochainement l’honneur de faire 
hommage à l’Académie, puisse servir de guide dans ce genre de recherches, 
qui n’est encore qu’ébauché. 


ZOOLOGIE. — Sur les récifs coralliens de la baie de Tadjourah 
(golfe d’Aden) et leurs Madréporaires. Note de M. Cu. Graver, 
présentée par M. Edmond Perrier. | | 


Au sud du détroit de Bab-el-Mandeb s'ouvre, dans le golfe d’Aden, la 
baie de Tadjourah, qui possède un certain nombre de récifs coralliens de 
deux types différents : 1° des récifs frangeants; 2° des récifs constamment 
submergés, de l’ordre de ceux que les auteurs de langue anglaise désignent 
sous le nom de « Coral patches ». On ne trouve là-bas ni récifs-barrières, 
ni atolls vrais. Plusieurs de ces « Coral patches » reposent directement sur 
un sable jaunâtre, fin, et sont situés à une profondeur très faible; ils ne sont 
recouverts que par quelques mètres d’eau au niveau le plus élevé, à marée 
basse. Leur surface est médiocre : la plupart d’entre eux n’ont pas même 
un kilomètre dans leur plus grande dimension. En revanche, les Polypes 
coralliaires qui les constituent s’y montrent dans leur développement le plus 
luxuriant, et c’est là que la vie, à l’époque actuelle, se manifeste avec le 
maximum d'intensité et de diversité, tant au point de vue du nombre que 
de la forme et de la couleur. Les Lithothamniées ne forment à la base des 
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Polyÿpiers que des encroûtements sans importance pour le développement 
des constructions coralliennes ; le rôle de ces Cryptogames est ici beaucoup 
plus effacé que dans la bordure de beaucoup de récifs du Pacifique et de 
l'océan Indien. En plusieurs points, on observe des indices très nets de sou- 
lèvement-du sol; il paraît en être de même tout le long de la côte de l'Afrique 
orientale, d’après les travaux récents, notamment d’après ceux d'Ortmann 
à Dar-es-Salaam et de C. Crossland au Soudan et à Zanzibar. 

Beaucoup de Madréporaires des récifs de Tadjourah, simplement posés 
sur le sable, n’adhèrent aucunement à leur substratum. L'eau dans laquelle 
ils vivent est d’une transparence parfaite. Grâce à ces circonstances, j'ai 
pu, au éours de la mission scientifique qui m’a été confiée dans cette région, 
choisir sur place dans les récifs et recueillir dans un grand état de fraîcheur 
de nombreuses séries d'exemplaires, qui sont actuellement incorporés aux 
collections du Muséum d'Histoire naturelle de Paris. J’ai plus particulie- 
rement exploré, à de nombreuses reprises, le récif du Marabout, pour me 
rendre eompte de la variété de la faune des Madréporaires à l’intérieur d’un 
même récif de peu d’étendue. 

T.-W. Vaughan, l’éminent spécialiste du National Muséum de Wash- 
ington, a déterminé les formes massives ét robustes; j'ai décrit les 
autres dans un Mémoire accompagné de 12 planches, de 3 cartes et de 
figures dans le texte, actuellement à l'impression et qui sera publié dans les 
Annales de l’Institut océanographique. 

Dans l’état actuel de nos connaissances, les centaines d'exemplaires que 
j'ai recuéillis dans cette mer torride se rapportent à 64 espèces, dont 6 sont 
nouvelles pour la Science; 56 d’entre elles vivent dans le petit récif du Mara- 
bout. La baie de Tadjourah, située immédiatement au sud de la mer Rouge, 
se trouve d'autre part au seuil de l’océan Indien, dans lequel elle s'ouvre 
par l'intermédiaire du golfe d’Aden ; elle procède à la fois des deux mers, 
et c’est ce qui fait son intérêt particulier au point de vue faunistique. Il n'y 
a donc ‘pas lieu de s'étonner du fait que la plupart des espèces en question 
aient été déjà signalées dans la mer Rouge et en divers points de l’océan 
Indien (Zanzibar, Dar-es-Salaam, Seychelles, Maurice, Ceylan, Laquedives 
et Maldives, Singapore, etc.). Certaines de ces espèces sont plus où moins 


. cosmopolites et vivent dans le Pacifique comme dans l’océan Indien. 


.On ne peut songer actuellement à préciser les affinités de la faune madré- 
porique d’une région déterminée, parce qu’il est extrêmement difficile 
d'identifier avec sûreté une forme donnée si l’on n’a pas l’exemplaire-type à 
sa disposition. En dépit des apparences que leur prête leur squelette calcaire, 

C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 15.) 87 
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les Madréporaires ont une plasticité déconcertante. Suivant les conditions 
de milieu, le même Madréporaire peut prendre des formes qui, à première 
vüe, paraissent. sans relation l’une avec l’autre et dévraient, par conséquent, 
comme on l’a fait jusqu’en ces dernières années, être ratiachéés à des 
espèces distinctes. Dans aucun autre groupe, l’ambiance ne marque aussi 
profondément son empreinte sur la morphologie générale, sur les attitudes 
des colonies auxquelles les Polypes coralliaires donnent naissance; nulle 
part, elle ne contre-balance aussi fortement les tendances acquises par 
l'hérédité. 


ZOOLOGIE. = Contributions à l'étude biologique des Chermes. Noie 
de M. Pauz Marcuaz, présentée par M. Yves Delage. 


1. Ilest actuellément établi qu’on peut trouver sur les Sapins ( Abies pec- 
tinata et À, nordmanniana) deux espèces de Chermes morphologiquement 
très voisins et qui, au point de vue biologique, se comportent de façons 
différentes : l’une, le Ch. piceæ Ratz., qu’on peut appeler l'espèce indigène, 
vivant surtout sur l’Abies pectinata en s'y reproduisant uniquement par 
parthénogenèse et qui n’était connue que comme se multipliant sur le tronc 
et les rameaux à l’exclusion des aiguilles, sans produire d’ailés sexupares 
destinés à émigrer sur un Épicéa; l’autre,-le Chermes Nüsslini Bürner (CA. 
funitectus Cholodk.), vivant surtout sur l’Abies nordmanniana et s'y multi- 
pliant non seulement sur l'écorce du tronc et des rameaux, mais eñcore sur 
les aiguilles et donnant sur ces dernières des aïlés destinés, ainsi que je lai 
démontré, à émigrer sur le Picea ortentalis pour ÿ produire une génération 
sexuée effective. 

Or, dans plusieurs élevages comportant d'innombrables individus de 
Chermes piceæ sur Abies pectinata, j'ai obtenu l’année dernière un ailé déve- 
loppé sur une aiguille et qui se différenciait du Ch. Nüsslini par les carac- 
tères spéciaux des massifs glandulaires déjà connus pour les aptères. De 
plus; la même année, J'ai observé en Normandie et en pleine campagne un 
aptère de Ch. piceæ entouré d’une abondante sécrétion cotonneuse, qui 
s'était développé sur une aiguille d’Abies pectinata; ce fait exceptionnel 
indiquait un acheminement, chez l'individu en question, vers la différencia- 
tion ailé-sexupare ; je le récoltai donc pour contaminer avec les œufs qui sc 
trouvaient amassés en arrière de son corps un jeune Abies pectinata et j'ob- 
üns ainsi une culture pure de Chermes provenant de cet individu. Or cette 
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année, parmi la très nombreuse descendance de cet exemplaire, uu nombre 
assez grand se fixèrent sur les aiguilles et parmi eux plusieurs (au moins 
quiatrs ) se développèrent en ailés. Il est done établi que le Ch. piceæ, jus- 
qu'ici connu comme exclusivement aptère et parthénogénétique, peut par- 
fois donner naissance à des ailés pr ésentani les caractères de sexupares a 

Étant donné que jamais jusqu’à présent on n’a rencontré sur les É ‘picéas 
de Galles correspondant à cette espèce si répandue pourtant sur l’Abies 
vecuüinata, ilest peu probable qu'une génération sexuée puisse jamais aboutir 
sur les Épiséan indigènes dans les opditicole naturelles de notre pays. 


2. Les larves primaires du CA. piceæ répondant au type Atemalis qu'on 
trouve dans de cours de l’été, se développent, au moins pour la gfande 
majorité d’entre elles, dans le cours de septembre et pondent à la fin de ce 
mois des œufs d’où sortent des larves qui seront destinées à hiverner et qui 
sont semblables à celles de la génération précédente : : le développement pré- 
hivernal des larves primaires du type Atemals, qui est exceptionnel chez le 
Ch. Nüsshini, est au contraire un phénomène normal chez le Ch. piceæ : je l'ai 
constaté pendant 3 années successives, et il se produit même au cours d’un 
été ayant une JEHPÉratnre au-dessous FE la moyenne, comme celui de 1910. 
Le nom de Azernalis n’est donc pas justifié dans le cas actuel, et nous nous 
trouvons, en réalité, en présence d’une forme larvaire de résistance, qui, 
suivant la génération, est soumise à un temps d’arrêt dans son développement 
pendant la période hivernale, ou au contraire pendant la période estivale. 
Elle pourrait, en çonséquence, être désignée sous le nom de larve sistante 
(hiémo-sistante où estivo-sistante), tandis que l’autre forme prendrait le nom 
de {arve évoluante. 


3. Jusqu'à ce jour, le nombre des mues chez les Chermes a toujours été 
évalué à trois; or, chez le Chermes ( Pineus) pini, il est de quatre chez toutes 
les formes (oirgo-hiemalis, virgo-æstivalis, seœupara, sexuales), sauf chez la 
fondatrice où il est de trois. Chez Chermes ( Drey fusia) Nüsslint, 11 est égale- 


(2) Nüsslin avait avancé l’existence-d’une migration rudimentaire du CA. piceæ sur 
nos Piceaexcelsa; mais il a fait ses observations à un moment où les deux espèces 
piceæ « et Väüsslini n'étaient pas encore séparées, et c'est en réalité sur Ch. Vüsslint 
qu'ont porté ses observations concernant-les sexupares et la génération sexuée. . 
moi-même démontré que, pour le CAhermes Nüsslini (Ch. funitectus Cholodk.),- 
reproduction sexuée était non pas rudimentaire, mais effective, si l'on fournissait re 
l’espèce, pour sa migration, de Picea orientalis au lieu du Picea excelsa. 


, 
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ment de quatre chez les æstivales, les ailés et les sexués; il est de trois chez 
la fondatrice et je n’ai pu également trouver que trois mues chez les témales. 
Bien que je me réserve de faire de nouvelles observations, sur ce dernier 


_ point, j'estime que, suivant toute probabilité, le nombre des mues chez 
l’Atemalis de Ch. Nüsslini se limite bien à trois; car j'ai constaté le fait d’une 


façon certaine pour les æstivo-sistantes (type hiemalis de Bürner), chez 
l'espèce voisine, Ch. (Dreyfusia) piceæ. 

Il n’y a pas lieu de s'étonner d’ailleurs que les Atémales de Drey fusta 
piceæ et de D. Nüsslini aient trois mues, tandis que la génération hiémale 
de Pineus pint a quatre mues ; car cette circonstance se trouve en rapport 
avec ce fait que, chez les Chermides du genre Drey fusia, la larve primaire des 
hiémales est identique à celle de la fondatrice et est, comme elle, destinée à 
passer une période d'inactivité, tandis que chez les Chermides du genre 
Pineus, la larve primaire de la génération hiémale est au contraire très 
différente de celle de la fondatrice, et que, n’étant pas comme elle destinée 
à passer une période inactive (‘), elle se confond au point de vue mor- 
phologique avec celle des générations estivales. 

Il est intéressant de constater que les deux formes les plus éloignées de la 
sexualité et douées de la fécondité parthénogénétique la plus élevée, c’est- 
à-dire la fondatrice et la virgo-hiemalis ou virgo-sistens, présentent une abré- 
viation évolutive qui se caractérise par la suppression de l’une des quatre 
mues qu’on rencontre dans toutes les autres formes. 


ZOOLOGIE. — Sur l'existence de Dinoflagellés parasites cœlomiques. Les 


Syndinium chez les Copépodes pélagiques. Note de M. Enouarp Cnarrow, 
transmise par E. Roux. 


Outre les Dinoflagellés, parasites intestinaux que j’ai fait connaître (?), 
sous le nom de Blastodinides, et le parasite des antennes du Calanus helgo- 
landicus (genre Ellobiopsis), que Caullery (*) a découvert tout récemment, 
il existe, chez les Copépodes pélagiques, des Dinoflagellés parasites de la 
cavité générale. J'étudierai ici comme type de ces formes le Syndinium 
turbo, n.g., n. sp., qui évolue chez Paracalanus parvus Claus; les’autres, 
om 

(*) Chez le P. péné, la génération qui passe l'hiver a mué deux ou trois. fois. 
(?) Comptes rendus, t. CXLI, 1906, p. 981. 

(*) VIII: Congrès international de Zoologie, Gratz, 1910. 
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DU de Clausocalanus arcuicornis Dana et de Cor ycœus elongatus Claus, 
n'en diffèrent que par des caractères d'ordre spécifique. TOutÉS ont été 
observées à Banyuls-sur-Mer. 

Au stade le plus reculé de son évolution, que j'ai pu observer, et qui se 
rencontre chez les Copépodes à trois segments abdominaux, le parasite est 
encore en rapport intime avec l’épithélium glandulaire stomacal qu’il vient 
de traverser. C’est une sphère hyaline, incolore, de 4ot de diamètre, située 
entre l’épithélium digestif et sa basale, faisant fortement saillie dans la 
cavité générale. Des phagocytes s’observent toujours à sa surface où ils 
s’organisent souvent en fibres conjonctives. 


Cette sphère est déjà plurinucléée, et c’est à cet état plasmodial, inconnu jusqu'ici 
chez les Péridiniens, qu’elle effectue toute sa croissance. Elle se développe d’abord en 
un ellipsoïde qui se courbe en fer à cheval, enserre le tube digestif et s'étale à sa 
surface en le décollant de sa basale qui finit par céder sous sa pression. La masse fait 
alors saillie par de nombreux lobes, dans la cavité générale, qu’elle envahit progres- 
sivement. 

À ce stade déjà, le rudiment génital est en régression. Pendant longtemps encore, 
l’abdomen, les appendices, les muscles, le cœur, le tube digestif et Le système nerveux 
sont respectés et le Copépode conserve sa motilité, bien qu’atténuée, jusqu’à sa mort. 

Vers la fin de l’évolution le plasmode prend un aspect sombre qui communique au 
Copépode une teinte d’un blanc laiteux par réflexion, et d’un gris brunâtre par trans- 
parence. Sa masse se décompose alors en autant de lobes, à limite irrégulière, qu’elle 
contient de noyaux. Chacun de ces lobes est une future dinospore qui s'individualise 
rapidement en se séparant des voisines par contraction. 

A ce moment les appendices et l’abdomen sont envahis, les muscles détruits et seuls 
le système nerveux et le tube digestif sont encore reconnaissables. La carapace du 
Copépode contient des milliers de dinospores incélores, très mobiles, qui s’échappent 
par quelque fracture des appendices. 


Toutes les spores issues d’un même Copépode sont toujours identiques. 


Mais entre les spores provenant de Copépodes différents, il y a souvent des 


différences très notables de taille et de structure qui permettent de les ré- 
parür en deux catégories bien définies : les microspores et les macrospores. 


Les premières mesurent 124 de long sur 54 de large. Elles ont une forme turbinée 
très accusée, due au grand développement du sillon transverse qui, large et profond, 
fait un tour ét demi du corps, parcouru par le flagelle ondulant. Le sillon longitudinal 
moins marqué est parcouru par le flagelle longitudinal dirigé postérieurement dans la 
progression. L’extrémité postérieure, plus effilée que l’antérieure, est occupée par un 
pyrénoïde en plaquette. ° 

Les macrospores mesurent de 164 à 204 de diamètre. Elles ont aussi, au sortir du 
Copépode, une forme gymnodinienne bien exprimée, mais qui se transforme rapide- 
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ment en forme Oxyrrhis par effacement partiel des sillons: Leur sillon transversal 
reste bien marqué au-dessous d’un bee saillant qui constitue l'extrémité antérieure, 
Leur cytoplasme sous-cuticulaire contient js nombreux trichocystes. 


J'ai pu à plusieurs reprises conserver pendant près de 48 heures macro- 
spores et microspores mélangées, sans observer de divisions réductionnelles 
ou de conjugaisons, ni entre eme semblables, ni entre spores dissem- 
blables: Il paraît cépendant que c'est là que doive se placer l’évolution 
séxuée du parasite, difficile à surprendre en dehors des conditions, très dif- 
ficiles à réaliser, de leur existence pélagique normale. 

C’est au sortir de l'hôte que, chez un Dinoflagellé parasite d’un Tintinnide, 
Duboscq et Collin (‘) ont assisté à la copulation des zo0spores à forme 
Oxyrrhis. 

Les Syndinium fournissent l’exemple de Dinoflagellés traversant les mem- 
branes épithéliales et se développant sous forme plasmodiale, à la manière 

des Mycétozoaires euplasmodiés, dans la cavité générale de l'hôte. 

= La disparition complète du pigment est, chez eux, a or de leur 
condition parasitaire accentuée. 

. Ils fournissent aussi, par les transformations de leurs macrospores, la 
démonstration des affinités étroites des Oxyrrhis avec les Dinoflagellés, 
affinités déjà affirmées par Jollos (?), Duboscq et Collin (oc. c.), et qu'on 
pouvait déduire déjà des travaux de Schaudinn et de Keysselitz qui ont 
fait connaître le mode de division transversal, la structure du noyau et la 
caryodiérèse haplomitotique de cet organisme, tous caractères de Dino- 
flagellés. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le pouvoir microbicide des macérations de levure 


et des macérations de céréales. Note de MM. A. Fernsacu et E. VuLquis, 


. présentée par M. A. Laveran. 


Aimsi que nous l'avons montré précédemment (Comptes rendus Soc. de 
Buol., t. LXVII, 11 décembre 1909, p. 698), l’action microbicide des macé- 
rations de levure, signalée il y a un peu plus d’un an par l’un de nous 
(Comptes rendus, 23 août 1909), est due à des substances volatiles présentant 
les réactions des amines. Bien que la nature de ces amines nous échappe 


Comptes rendus, 1. 151, 1910, p. 340. 
rch, f. Protistenk., 1. XIX, 1910, p. 178-206, 
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encore; nous pouvons affirmer que les corps toxiques isolés par nous à l'état 
de chlorhydrates cristallisés se rangent parmi les aminés complexes, car 
nous n’avons observé aucun pouvoir bactéricide chez les amines simples, ne 
renfermant qu’un. seul radical alcoolique, substitués une, deux ou trois fois. 

Dans des Notes successives (Wochenschri ft für Brauerei,n°° 37 et 53, 1909; 
n°12 et 13, 1910), M. F. Hayduck a contesté quelques-uns de nos résultats, 
entre autres la volatilité de la matière toxique, et a assimilé le poison des 
macérations de levure à celui des macérations de céréales et particulièrement 
de froment, dont il avait antérieurement signalé l'existence. Il nous a donc 
paru utile de comparer les propriétés microbicides de ces deux sortes de 
macérations et nous avons reconnu, en essayant leur action sur la levure, 
qu'il est absolument indispensable, comme le recommande à maintes re- 
prises E. Duclaux, dans son Traité de Microbiologie, de faire une distinction 
nette entre la levure « végétal » et la levure « source de zymase » et d’exa- 
miner séparément l'effet des macérations : d’une part, sur la multiplication 
de la levure et, d’autre part, sur son activité, c’est-à-dire sur la vitesse avec 
laquelle elle fait fermenter le sucre. | 

En employant cette méthode de recherche, nous sommes arrivés à la 
conclusion que les substances toxiques des macérations de levure et des 
macérations de céréales sont de nature différente. Les expériences rap- 
portées ci-dessous fournissent la preuve de cette non-identité : 


I. Macérations de froment. — Comme l’a signalé M. Hayduck, les macérations de 
froment dans l’acide chlorhydrique à 1 pour 1000, dialysées jusqu’à disparition de la 
chaux et de l'acide, ne tuent la céllule de levure qu’en présence de sucre et n’oñt, en 
l'absence de sucre, aucun effet sur la vitalité dé cet organisme. C’est ainsi que nous 
avons vu un nombre primitif incalculable de cellules de la levure J (de la collection 


_de l’Institut Pasteur) se réduire, au contact d’uñe macération de froment de Cham- 


pagne, à 359 au bout de 1 heure, 90 au bout de 4 heures et 85 au bout de 6 heures. 

La substance qui tué äinsi la levure est volatile dans un courant de vapeur d’eau. 
Mais, chose curieuse, lé distillat obtenu n’agit qu’en l'absence de sucre (212 cellules 
dé levure M se sont réduites à 52 au bout de 30 minutes, 24 en 3 heures et 2 en 
6 heures). j 

Le résidu de la distillation est inactif, aussi bien en présence qu’en l'absence de 
sucre. s 

Tout autre est l’effet produit sur l’activité de la levure, c’est-à-dire sur le fonction- 
nement de sa zymase, mesuré soit par le volume, soit par le poids d’acide carbonique 
dégagé lorsque la levure agit sur une solution de saccharose à 10 pour 100. Nous 
avons pu constater, sur la levure Springer, un dégagement de CO? (mesuré par la 
méthode de Hayduck) réduit à 270°% dans la troisième demi-heure de contact, au 
lieu de 4oot%° fournis par le vase témoin. La même mesure en poids, faite sur un 
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volume total de 4otn de liquide, a mis en évidence une perte de 20" CO* contre 70" 
perdus par le témoin. Trois macérations de divers froments, agissant sur cette même 
levure pendant 1 heure et demie, ont réduit le dégagement de CO" de 4108 en moyenne 


(témoin) à 1608. 

= La substance 4 agit ainsi sur la zymase n’est pas Solaire) car le distillat n’a aucun 
effet, tandis que c’est le résidu de la distillation qui gêne l’action de la zymase (le 
poids de CO* dégagé en 1 heure et dernie tombe de 55w6, observés dans le ns 
à 156), 

Il. Macérations de levure. — Des expériences analogues, faites avec des macé- 
rations de levure préparées par la méthode décrite antérieurement, en partant de 
levure séchée à 35°, ont donné les mêmes résultats que ceux signalés précédemment 

sur la multiplication de la levure. Ainsi le contact d’une quantité innombrable de 
cellules de levure R avec la macération a réduit leur nombre à 27 au bout de 
6 heures. Le distillat agit de PE, aussi bien en l'absence de sucre qu’en sa 


présence. 

Par contre, nous n’avons observé dans nos expériences aucun effet retardateur sur 
le fonctionnement de la zymase ni de la macération, ni du distillat qu’elle fournit, ni 
du résidu de la distillation. 


Il résulte de ces faits que le poison élaboré par la levure se distingue 
nettement de celui qu’on rencontre dans les céréales, et que l’effet de chacun 
de ces deux poisons est très différent suivant qu’on s’adresse pour le mesurer . 
à la multiplication de la levure ou au fonctionnement de sa zymase. | 
| | 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence d'une pénéplaine fossile d'âge récent dans la 
région gallo-belge et sur l'origine du réseau hydrographique actuel. 
Note de M. A. Briquer, présentée par M. Ch. Barrois. 


Dans le nord de la France et de la Belgique, la morphologie d’un certain 
nombre de plateaux avec vallées encaissées (‘) s'explique par l'existence 
d’une pénéplaine fossile d’âge assez récent. C’est le cas du plateau ardennais. | 
La surface de cette pénéplaine, jalonnée par les points culminants du plateau | 
et dominée par quelques monadnocks, est encore reconnaissable à l'œil. | 
La pénéplaine se continue par les plateaux, d’ailleurs étroits, qui forment | 
les crêtes des cuestas au nord-est du Bassin parisien, et les plateaux de craie, 
également peu développés, qui bordent le Boulonnais et le Bray (?). 

CS TTC CE 


(*) Voir Comptes rendus, 25 juillet 1910. 


(?) A. Briquer, La pénéplaine du nord de la France (Ann. de Géogr., t. XNII, 
1908, p. 20 ). 
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La pénéplaine fossile a subi un gauchissement accentué (altitude 
actuelle : 540% dans l'est de l’Ardenne belge, 350" à 300" sur les cuestas 
d’oolite et de gaize jurassiques; 200% dans le Boulonnais, niveau de la mer 
au nord de la Belgique; roo% à 200% au-dessous dans la Hollande). Le 
gauchissement est antérieur au début de la série des cycles d’érosion qui 
ont façonné le relief actuel, le caractère concordant de cette série excluant 
la possibilité de tout mouvement de déformation depuis son origine. 

La pénéplaine fut recouverte d’un épais manteau de sédiments sous 
lesquels elle fut conservée à l'état fossile pour réapparaître lors de leur 
ablation. L'existence d’un tel manteau est prouvée par la présence, jusque 
sur les parties de l’Ardenne les plus relevées par le mouvement de défor- 
mation, de tronçons de vallées très mûres correspondant aux cycles les plus 
anciens de la série pleistocène (niveau de base de l'érosion à 400" ou 500" 
et même plus au-dessus du niveau actuel). Ces tronçons de vallées du faîte 
de l’Ardenne, aujourd'hui véritablement suspendus, devaient avoir leur 
prolongement sur chaque versant, à travers des sédiments maintenant 
disparus. ( La plus ancienne vallée de la Meuse dont lestraces soient conser- 
vées aux environ de Revin est à environ 350" d'altitude; dans la région de 
Bastogne, les affluents de l’'Ourthe et de la Semoy montrent d'anciennes 
vallées jusqu’à l'altitude de 300: 6004) 

Il reste d’ailleurs, çà et là sur la pénéplaine, quelques témoins de ces dé- 
pôts de revêtement, de nature pauvre ainsi qu’on pouvait l’attendre [ dépôts 
d'âge vraisembiablement pliocène supérieur si, comme il semble, ils doivent 
être identifiés avec les dépôts pliocènes supérieurs des collines flamandes et 
du nord de la Belgique (")]. 

L'existence antérieure de ces sédiments explique que l’Ardenne présente 
aujourd’hui un relief de plateau avec vallées encaissées; l’érosion des cycles 
plus anciens fut favorisée dans les terrains meubles du manteau de revé- 
tement, celle des cycles plus récents retardée dans les roches dures qui 
formaient, au-dessous, le sol de la pénéplaine. 

Sur le manteau sédimentaire qui recouvrit la pénéplaine dans toute la 
région, est né le réseau hydrographique actuel, celui dont l’évolution s’est 
poursuivie au cours de la série des cycles d’érosion pleistocènes. Le réseau 
hydrographique est ainsi de caractère surimposé dans toute la partie de la 
région (la presque totalité) d’où a disparu le manteau de revêtement. 


0 


(1) A. BRiQuer, loc. cüt., p. 208; L'horizon des sédiments pauvres à oolite silicifiée 
des Pays-Bas (Ann. de la Soc. géol. du Nord, t. XXXVIITI, 1909, p. 453). 


C. R., 1910, »° Semestre. (T. 151, N° 15.) : 88 
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Il est difficile de préciser l'allure qu’affectait la surface du sol sur laquelle 
le réseau s’établit et, par suite, Le dessin qu'elle imposa au réseau. On peut 
penser que les dépôts de revêtement étaient antérieurs à la déformation qui 
affecta la pénéplaine fossile et qu’ils en subirent pareillement l'effet. Ainsi 
comprendrait-on que les traits du réseau hydrographique sont fréquemment 
encore conséquents avec l’allure de la pénéplaine déformée (par exemple 
rivières descendant vers le Nord et vers le Sud sur les deux versants du 
plateau ardennais, et vers l'Ouest à son extrémité occidentale). 

Le tracé primitif des cours d’eau dut être modifié sensiblement (par là 
s’expliqueraient les cas d'inconséquence) lors de l'établissement des con- 
ditions d'équilibre du réseau dans les tous premiers cycles de la série pléis- 
tocène. La réalisation de ces conditions d'équilibre impliquait de nombreuses 
captures de la part des cours d’eau favorisés par les circonstances (pente de 
la surface déformée, proximité de la mer, etc.). Mais l'ignorance où l’on se 
trouve du dessin primitif du réseau rend délicate la détermination précise 
de ces captures, et incertaine l’histoire de l’évolution hydrographique dans 
la région. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 


PE Y TT. 
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